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    La sentinelle ne vit pas la silhouette vêtue de noir qui, tel un fantôme, se dirigeait dans la nuit vers le château d’Araluen.
  


  
    Se mêlant aux zones claires et obscures projetées par la lune à son premier quartier, l’intrus paraissait se fondre dans le paysage nocturne, adaptant son pas au rythme des ombres mouvantes des arbres et des nuages, que berçait un vent léger.
  


  
    Le garde était posté à l’extérieur des murailles de la massive forteresse, près de la tour sud-est. Derrière lui, l’eau des douves clapotait doucement, de sorte que les reflets des étoiles scintillaient comme des milliers de petits points lumineux sur l’eau sombre. Devant lui s’étendait le vaste parc qui entourait le château, entretenu avec soin, parsemé d’arbres fruitiers et ornementaux.
  


  
    Sur le terrain en pente douce se succédaient des vallons ombragés où l’on pouvait s’asseoir et pique-niquer tranquillement, à l’abri du soleil. Les jeunes arbres très espacés n’auraient cependant pas permis à une force ennemie de se dissimuler. C’était là un compromis raisonnable: l’endroit était réservé à la détente, mais assurait aussi la sécurité du château, à une époque où l’hypothèse d’une attaque n’était jamais exclue.
  


  
    À trente mètres à la droite de la sentinelle, se trouvait une table de pique-nique fabriquée avec une vieille roue de charrette placée sur une grosse souche, autour de laquelle étaient disposés plusieurs bancs de bois; tout près, un arbuste l’abritait quand le soleil était au zénith. L’endroit, fort apprécié des chevaliers et de leurs dames, offrait une vue dégagée sur les prairies verdoyantes qui s’étiraient jusqu’à la lisière sombre et lointaine de la forêt; il jouissait du reste d’un ensoleillement continu.
  


  
    C’était vers cette table que se dirigeait la silhouette.
  


  
    Elle se glissa dans l’ombre d’un petit bosquet, à une quarantaine de mètres d’un des bancs, puis se coucha sur le ventre. Après avoir jeté un dernier coup d’œil autour de lui pour prendre ses repères, l’intrus quitta son abri temporaire d’un pas furtif et, tête baissée, repartit en direction de la table.
  


  
    Il progressait avec une lenteur extrême. Manifestement entraîné à se déplacer ainsi, il devait savoir que la sentinelle détecterait le moindre mouvement trop rapide. Dès que les ombres des nuages passaient au-dessus du terrain découvert, la silhouette avançait avec elles, rampant sur l’herbe rase, aussi discrètement que les autres ombres. Ses vêtements d’un vert foncé l’aidaient à se camoufler –cette couleur se fondait à merveille avec celle de l’herbe, alors que le noir aurait dessiné une ombre trop nette, trop épaisse.
  


  
    Il fallut dix minutes à l’inconnu pour atteindre la table. À proximité de son objectif, il se figea: le garde s’était brusquement raidi, comme alerté par un petit bruit ou un léger mouvement –ou bien par une intuition, tout simplement. L’homme se retourna, scruta la table et ses alentours, sans pourtant déceler la présence obscure, immobile, à quelques mètres seulement de lui.
  


  
    La sentinelle, enfin rassurée, secoua la tête, tapa des pieds, se déplaça un peu sur la droite, puis sur la gauche, avant de changer sa lance de côté et de frotter ses yeux fatigués. Il s’ennuyait et, pensa-t-il, c’était dans ces moments de lassitude que votre imagination commençait à vous jouer des tours.
  


  
    Il bâilla avant de s’affaisser un peu, son poids reposant sur un seul pied, et renifla d’un air désabusé. S’il avait été de service durant le jour, une posture aussi relâchée lui aurait aussitôt été reprochée. Mais à minuit passé, il était peu probable que le sergent vienne faire sa ronde avant une bonne heure.
  


  
    Tandis que la sentinelle s’étirait, l’inconnu en profita pour parcourir les quelques mètres qui le séparaient encore de la table, puis il s’accroupit et étudia la situation. Le garde s’était éloigné. L’intrus dénoua une longue lanière de cuir accrochée à sa ceinture –une fronde, munie en son centre d’une poche de cuir souple. Il y glissa une lourde pierre bien lisse et se releva légèrement pour faire tournoyer l’arme sommaire d’un léger mouvement du poignet; avec lenteur, la fronde décrivit un arc de cercle, puis le geste gagna en vitesse.
  


  
    La sentinelle fut subitement consciente d’un bruit inhabituel –un bourdonnement rauque, d’abord presque inaudible, qui se fit peu à peu plus aigu: un changement si graduel que le soldat ne savait plus à quel instant précis le son était parvenu à ses oreilles. On aurait dit une sorte d’insecte, songea-t-il… une énorme abeille, peut-être. D’où venait-il? Il avait du mal à détecter sa source. Un souvenir lui revint soudain en mémoire: un autre garde avait déjà mentionné un bruit semblable, quelques jours plus tôt, en expliquant que c’était…
  


  
    CLANG!
  


  
    Un missile invisible heurta la tête de sa lance. La force de l’impact l’obligea à lâcher son arme, qui fut projetée loin de lui. D’instinct, le garde porta la main au pommeau de son épée, qu’il avait presque dégainée quand une mince silhouette se dressa derrière la table, à sa gauche, à une trentaine de mètres de lui.
  


  
    Le cri d’alarme qu’il s’apprêtait à lancer resta dans sa gorge alors que l’inconnu rabattait le capuchon de sa cape, découvrant une épaisse chevelure blonde.
  


  
    —Ne t’inquiète pas! Ce n’est que moi! déclara la jeune fille sans cacher son amusement.
  


  
    Malgré l’obscurité et la distance, il n’y avait pas à se tromper: la blonde chevelure et la voix rieuse appartenaient à Cassandra, Princesse d’Araluen.
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    —Il faut que cela cesse, Cassandra, déclara le roi Duncan.
  


  
    Il était furieux. Elle en avait conscience, à la façon dont il marchait de long en large derrière son bureau, mais elle avait aussi perçu la sécheresse de son ton; car ce jour-là, la jeune fille l’agaçait. Il avait une longue matinée de travail devant lui. Sur son bureau s’empilaient requêtes et jugements en attente; une délégation venue du Pays Teuton réclamait son attention à grands cris, et pour couronner le tout, il devait maintenant s’occuper de cette plainte concernant le comportement de sa fille.
  


  
    Elle tendit les mains devant elle, paumes ouvertes –geste qui exprimait autant sa frustration que son désir de s’expliquer.
  


  
    —Je voulais seulement…
  


  
    —Tu rôdais dans la campagne en pleine nuit, pour épier un garde innocent avant de lui faire une peur bleue avec cette satanée fronde! Et si tu l’avais atteintau visage?
  


  
    —Mon tir était parfait, se contenta-t-elle de répondre. Je visais le fer de sa lance, rien d’autre.
  


  
    Duncan lui décocha un regard noir et tendit la main.
  


  
    —Donne-la-moi, ordonna-t-il.
  


  
    Voyant que Cassandra avait incliné la tête sur le côté, comme si elle feignait de ne pas comprendre, il précisa:
  


  
    —Ta fronde. Donne-la-moi.
  


  
    —Pas question, répliqua-t-elle avec détermination, la mâchoire crispée.
  


  
    Il haussa les sourcils.
  


  
    —Chercherais-tu à me défier? Je suis le roi, après tout.
  


  
    —Nullement. Mais tu n’auras pas ma fronde. C’est moi qui l’ai fabriquée. Il m’a fallu une semaine pour l’ajuster. Cela fait des mois que je m’entraîne à ne jamais rater ma cible. Si je te la remettais, tu la détruirais. Voilà pourquoi tu ne l’auras pas. Désolée, ajouta-t-elle après une brève pause.
  


  
    —Et je suis aussi ton père, fit observer Duncan.
  


  
    Elle acquiesça.
  


  
    —Je respecte cela. Cependant, tu es en colère. Et je sais que si je te donne ma fronde, tu t’empresseras de t’en débarrasser, n’est-ce pas?
  


  
    Il secoua la tête avec agacement et se tourna vers la fenêtre. Ils se trouvaient dans son bureau, une vaste pièce bien aérée et lumineuse qui avait vue sur le parc.
  


  
    —Je ne peux accepter que tu rôdes ainsi dans l’obscurité et que tu t’amuses à surprendre les sentinelles, insista-t-il, préférant ne plus reparler de la fronde –il savait à quel point sa fille pouvait être têtue. Ce n’est pas correct envers nos soldats, poursuivit-il. C’est la troisième fois qu’un tel incident survient; ils sont las de tes petits jeux idiots. Le sergent a demandé à me rencontrer cet après-midi, et je sais d’avance pour quelle raison, précisa-t-il en se retournant vers sa fille. Tu me mets dans une situation délicate: je vais être obligé de présenter mes excuses à un sergent. Te rends-tu compte à quel point cela est embarrassant?
  


  
    Il vit le visage de Cassandra s’adoucir.
  


  
    —Je suis désolée, Père, répondit-elle d’un ton formel –alors qu’en temps normal, elle l’aurait appelé «papa». Cependant, ce n’est pas un petit jeu «idiot». Cet entraînement m’est indispensable.
  


  
    —Pourquoi? s’exclama-t-il non sans passion. Tu es une princesse royale, pas une stupide paysanne, pour l’amour du ciel! Tu vis dans un château que défendent des centaines de soldats! Pourquoi aurais-tu besoin d’apprendre à te faufiler dans le noir en te servant d’une arme de braconnier?
  


  
    —Papa, pense un peu à l’existence que j’ai menée jusqu’ici. J’ai été pourchassée par des Wargals à Celtica. Mon escorte a été anéantie et j’ai failli y perdre la vie, moi aussi. Puis j’ai été capturée par l’armée de Morgarath, traînée jusqu’en Skandie où il m’a fallu survivre dans la montagne. J’aurais pu mourir de faim, là-bas. Sans oublier que je me suis ensuite retrouvée mêlée à une bataille rangée. Ces centaines de soldats ne m’ont pas protégée comme ils l’auraient dû, reconnais-le.
  


  
    Duncan eut un geste d’irritation.
  


  
    —Peut-être, mais…
  


  
    —Il faut voir les choses en face, l’interrompit Cassandra. Nous vivons dans un monde dangereux et, en tant que princesse royale, je suis une cible potentielle pour nos ennemis. Je veux être capable de me défendre seule. Ne plus avoir à dépendre d’autres gens. D’ailleurs…
  


  
    Elle parut hésiter. Duncan la dévisagea avec une attention accrue.
  


  
    —Oui? s’enquit-il.
  


  
    Elle prit alors une profonde inspiration et se lança:
  


  
    —Le jour viendra où il me faudra te seconder –partager un peu ton fardeau.
  


  
    —Tu le fais déjà! Le banquet de la semaine dernière s’est déroulé à merveille…
  


  
    Cassandra agita la main avec dédain.
  


  
    —Je ne parle pas des banquets, des cérémonies officielles ou des pique-niques dans le parc. Mais d’affaires importantes: partir en mission diplomatique en ton nom, te représenter quand il s’agit de régler des querelles. Le genre de responsabilités que tu confierais à ton fils.
  


  
    —Tu n’es pas mon fils, rétorqua le roi.
  


  
    Cassandra eut un petit sourire triste. Elle savait que son père l’aimait. Mais aussi qu’un roi, quel qu’il soit, espérait toujours qu’un fils puisse lui succéder.
  


  
    —Papa, un jour je serai reine. Dans longtemps, je l’espère, s’empressa-t-elle d’ajouter, ce qui fit sourire Duncan. Mais quand je le serai, il me faudra remplir ces obligations. Alors, autant commencer à m’exercer dès maintenant.
  


  
    Il la scruta un instant. Courageuse, compétente et intelligente, Cassandra avait un fort tempérament. Jamais elle ne se contenterait d’être une reine de pacotille, s’appuyant sur des conseillers pour prendre des décisions et faire le plus gros du travail.
  


  
    —Tu as raison, j’imagine, finit-il par répondre. Il serait bon que tu apprennes à te défendre. Pourtant, Messire Richard t’enseigne le combat au sabre. Pourquoi t’embêter avec une fronde? Et quel intérêt de rôder ainsi dans l’obscurité?
  


  
    Il n’était pas rare que les jeunes dames bien nées apprennent à manier l’épée. Depuis quelques mois, Cassandra prenait des cours auprès de l’assistant du Maître des guerriers, avec un sabre léger conçu pour elle.
  


  
    Elle regarda son père d’un air affligé.
  


  
    —Je me débrouille au sabre, reconnut-elle. Mais jamais je ne serai vraiment experte, et c’est ce qu’il me faudrait devenir afin de pouvoir tenir tête à un guerrier bien armé. Même chose avec le tir à l’arc: cela me demanderait des années d’entraînement, alors que je n’ai pas le temps de m’y consacrer. En revanche, je connais déjà bien la fronde. J’ai appris à la manier quand j’étais encore une enfant. En Skandie, cela m’a permis de ne pas mourir de faim. Mon choix s’est par conséquent porté sur cette arme et j’ai la ferme intention de développer mes compétences pour être un jour capable de l’utiliser avec dextérité.
  


  
    —Tu pourrais t’exercer sur un terrain réservé à cette activité. Pourquoi terroriser ainsi mes sentinelles?
  


  
    La jeune fille eut un sourire contrit.
  


  
    —J’avoue que je ne les ai pas traités avec beaucoup d’égards. Mais d’après Geldon, on fait davantage de progrès quand les conditions se rapprochent de la réalité.
  


  
    —Geldon? s’étonna Duncan, sourcils froncés.
  


  
    Celui-ci, Rôdeur à la retraite, vivait au château d’Araluen; il était l’un des conseillers de Crowley, commandant de l’Ordre des Rôdeurs. Cassandra, comprenant qu’elle en avait trop dit, s’empourpra.
  


  
    —Il m’a expliqué comment me déplacer sans être vue, avoua-t-elle. Mais il n’était pas au courant pour la fronde, je te le promets, s’empressa-t-elle d’ajouter.
  


  
    —Je m’entretiendrai avec lui plus tard, répliqua Duncan, qui ne doutait cependant pas de la sincérité de sa fille.
  


  
    Geldon n’était pas stupide au point d’encourager Cassandra à planifier ces séances d’entraînement irréfléchies, le roi le savait.
  


  
    Il s’assit, respira profondément pour apaiser sa colère, puis s’adressa à sa fille sur un ton plus raisonnable:
  


  
    —Cass, pense un peu aux conséquences de tes actes: tu mets notre sécurité à tous en danger.
  


  
    Elle inclina la tête sur le côté, sans paraître comprendre.
  


  
    —Maintenant que les gardes savent à quel genre d’activités tu t’adonnes, ils vont sans aucun doute cesser de prêter attention aux bruits ou aux mouvements inhabituels qu’ils perçoivent parfois à l’extérieur des remparts. Et quand ils distingueront une silhouette furtive dans l’obscurité, ils s’imagineront qu’il ne peut s’agir que de toi, alors que ce pourrait être un agent ennemi cherchant à s’introduire dans le château. Voudrais-tu avoir la mort d’un de nos soldats sur la conscience?
  


  
    Cassandra baissa la tête. Son père avait raison.
  


  
    —Bien sûr que non, répondit-elle d’une voix penaude.
  


  
    —Le contraire aussi pourrait survenir: une nuit prochaine, une sentinelle serait capable de te prendre pour un espion et de t’abattre.
  


  
    La jeune fille, sur le point de protester, ouvrit la bouche, mais le roi leva une main pour lui intimer le silence.
  


  
    —Je sais, tu te crois trop douée pour que cela puisse t’arriver. Cependant, réfléchis un instant: que deviendrait l’homme qui t’aurait tuée? Voudrais-tu qu’il vive avec ce crime sur la conscience?
  


  
    —Non, reconnut-elle sombrement.
  


  
    Il acquiesça, content de voir que sa leçon portait ses fruits.
  


  
    —Voilà pourquoi ces petits jeux dangereux doivent cesser, reprit-il. Si tu souhaites t’exercer, demande à Geldon de s’en charger. Il acceptera volontiers, j’en suis convaincu. Du reste, il te sera peut-être plus difficile de le berner, lui, que quelques gardes somnolents.
  


  
    Un sourire illumina peu à peu le visage de Cassandra: loin de lui confisquer sa fronde, son père venait de l’autoriser à poursuivre son entraînement.
  


  
    —Merci, papa! s’exclama-t-elle, enthousiaste. Je m’y mettrai dès cet après-midi.
  


  
    Mais Duncan fit non de la tête.
  


  
    —Tu auras bien le temps de t’en occuper plus tard. Aujourd’hui, j’ai besoin de ton aide pour organiser un déplacement officiel. Tu choisiras qui devra nous accompagner. Il te faudra aussi faire renouveler ta garde-robe –des tenues de voyage et de cérémonie. Hors de question que tu portes cette tunique et ces collants. Tu as déclaré vouloir me seconder: je t’en offre l’occasion. À toi de tout gérer.
  


  
    Elle acquiesça, l’esprit déjà absorbé par les préparatifs, par les petits détails à régler. Un tel voyage ne s’improvisait pas et elle serait fort occupée pendant les deux semaines à venir, pensa-t-elle. Malgré tout, elle était heureuse que son père ne songe plus à lui confisquer son arme.
  


  
    —Quand partons-nous? Et quelle sera notre destination?
  


  
    Il lui fallait en effet réfléchir aux étapes qu’ils feraient sur le trajet.
  


  
    —Dans trois semaines. Nous sommes invités à un mariage au château de Montrouge, le quatorze du mois prochain.
  


  
    —Montrouge? répéta-t-elle, sa curiosité piquée. Qui donc se marie à Montrouge?
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    Halt passa la main dans ses cheveux ébouriffés et se mit à examiner un parchemin.
  


  
    —Par la barbe de Gorlog! s’exclama-t-il, employant un juron skandien qu’il affectionnait tout particulièrement. Combien de gens y a-t-il sur cette liste?
  


  
    Dame Pauline le dévisagea avec sérénité.
  


  
    —Deux cent trois, répondit-elle calmement.
  


  
    —Deux cent trois? répéta-t-il, horrifié, en levant les yeux vers elle.
  


  
    Elle acquiesça. Halt secoua la tête et laissa retomber le parchemin sur le bureau.
  


  
    —Il va falloir la raccourcir, déclara-t-il.
  


  
    Pauline haussa les sourcils.
  


  
    —Nous pourrions effectivement supprimer trois personnes. Je ne suis pas certaine d’avoir envie de voir l’ambassadeur d’Iberia et ses deux imbéciles de filles le jour de mon mariage.
  


  
    D’un coup de plume, elle raya les trois derniers noms de la liste, avant d’adresser un sourire lumineux à Halt.
  


  
    —Voilà qui est fait. C’était facile, non?
  


  
    Halt s’empara à nouveau du parchemin et le parcourut des yeux.
  


  
    —Il reste malgré tout… deux cents invités. A-t-on vraiment besoin de tout ce monde?
  


  
    D’ordinaire, la mine renfrognée du Rôdeur aurait impressionné n’importe qui. Mais pas Dame Pauline. Elle haussa un sourcil et Halt comprit qu’il ferait mieux de se montrer plus aimable. Il étudia de nouveau la liste et désigna un nom.
  


  
    —Je suppose qu’il est normal d’inviter… le roi, commenta-t-il.
  


  
    —Évidemment. Tu es l’un de ses plus anciens conseillers.
  


  
    —Et Cassandra… oui, c’est une amie. Cependant, qui sont tous ces autres? Ils sont au moins quinze à les accompagner!
  


  
    —Dix-sept, rectifia Dame Pauline. Notre souverain doit voyager avec une escorte. La princesse et lui ne peuvent monter en selle, partir seuls et débarquer un jour en annonçant: «Nous sommes venus pour le mariage!» Il leur faut se plier à l’étiquette.
  


  
    —L’étiquette! grogna Halt d’un ton moqueur. Quelles foutaises!
  


  
    —Halt! le réprimanda l’élégante diplomate. Quand tu m’as demandé ma main, croyais-tu que nous pourrions nous marier en catimini dans les bois, entourés de quelques amisproches?
  


  
    Le Rôdeur hésita.
  


  
    —Euh… non, bien sûr que non.
  


  
    En réalité, c’était exactement ce qu’il avait imaginé: une cérémonie discrète, quelques amis, un bon repas bien arrosé et Pauline et lui auraient été mariés. Il songea pourtant qu’il n’aurait pas été avisé de l’avouer à sa future épouse.
  


  
    Depuis quelques semaines, au fief de Montrouge, on ne parlait plus que des fiançailles du Rôdeur grisonnant et de la belle Dame Pauline. Les gens étaient à la fois ravis et surpris d’apprendre que ce couple en apparence si mal assorti, mais respecté de tous, était sur le point de convoler, et les commérages allaient bon train.
  


  
    Certains, comme le Baron Arald de Montrouge, feignaient de ne pas s’en étonner.
  


  
    —Je m’en doutais! disait-il à ceux qui voulaient bien l’écouter. J’ai toujours su qu’il y avait quelque chose entre ces deux-là! Depuis des années! Peut-être même avant qu’eux le sachent!
  


  
    En effet, il y avait eu par le passé de vagues rumeurs prétendant que Pauline et Halt avaient été davantage que des amis, mais la plupart des gens n’y avaient pas prêté attention et ni l’un ni l’autre n’avait jamais abordé le sujet. Quand il s’agissait de garder un secret, rares étaient ceux qui pouvaient se montrer aussi discrets que les Rôdeurs et que les membres du service diplomatique.
  


  
    Vint cependant le jour où Halt prit conscience que le temps filait de plus en plus vite. Will, son apprenti, était sur le point d’achever sa dernière année de formation; quelques mois encore, et il obtiendrait la feuille de chêne en argent –l’insigne réservé à un Rôdeur à part entière. Will serait alors nommé dans un autre fief. Halt avait eu le sentiment que sa vie quotidienne, au côté d’un élève vif et dynamique, ne tarderait pas à devenir vide de sens. Tandis que cette effroyable idée avait pris de l’ampleur dans son esprit, il avait de plus en plus souvent recherché la compagnie de Dame Pauline.
  


  
    Celle-ci avait perçu le besoin d’affection grandissant de Halt. Les Rôdeurs menaient une vie solitaire, dont ils ne pouvaient parler qu’avec un petit nombre de personnes –Dame Pauline, Messagère au service du fief et du royaume dont elle connaissait beaucoup de secrets, était de celles-là. En sa compagnie, Halt était plus détendu. Ils pouvaient évoquer leurs missions respectives et échanger des conseils. Du reste, ils avaient un passé commun –un arrangement, selon certains– qui remontait à leur jeunesse.
  


  
    Pour dire les choses franchement, Pauline était amoureuse de Halt depuis de nombreuses années. Avec patience et sérénité, elle l’avait attendu, convaincue qu’il la demanderait un jour en mariage. Elle savait aussi que cet homme timide et réservé verrait avec horreur la perspective d’un mariage en grande pompe.
  


  
    —Qui est cette Georgina de Sandalhurst? demanda-t-il. Pourquoi l’inviter? Je n’ai jamais entendu parler d’elle...
  


  
    —Moi si, répliqua Pauline d’une voix empreinte d’une inflexibilité que Halt aurait mieux fait de déceler. Il s’agit de ma tante. Une drôle de bonne femme, il faut l’avouer.
  


  
    —Jamais tu ne m’as parlé d’elle! protesta Halt.
  


  
    —C’est vrai. Du reste, je ne l’aime pas beaucoup.
  


  
    —Dans ce cas, pourquoi la convier?
  


  
    —Parce que, pendant vingt ans, tante Georgina a déploré mon célibat. «Pauvre Pauline!» clamait-elle à quiconque voulait bien l’écouter. «Elle va finir vieille fille! Il n’y a que sa carrière qui compte! Jamais elle ne trouvera un époux pour prendre soin d’elle!» Je ne veux pas manquer cette occasion de lui prouver le contraire.
  


  
    Les sourcils de Halt se froncèrent encore une fois. Peu de choses l’agaçaient autant que les critiques que certaines personnes adressaient à la femme qu’il aimait.
  


  
    —C’est d’accord, déclara-t-il. À condition de la placer avec des gens très ennuyeux pendant le festin.
  


  
    —Excellente idée, répondit Pauline en notant quelques mots sur un autre parchemin. Elle sera la première à rejoindre la table des casse-pieds.
  


  
    —La table des casse-pieds? s’étonna Halt.
  


  
    —Il en faut une dans chaque mariage, expliqua sa fiancée. Tu y rassembles tous les plus barbants, les plus pompeux et les plus rasoir qui soient. De cette façon, ils se cassent les pieds mutuellement, sans déranger les autres convives.
  


  
    —Ne serait-il pas plus simple d’inviter seulement les gens dont nous apprécions la compagnie? À l’exception de ta tante Georgina, bien entendu.
  


  
    —Cela se passe ainsi dans toutes les familles, voilà tout, rétorqua Pauline en ajoutant quelques noms à sa liste de «casse-pieds».
  


  
    Halt se laissa retomber dans un fauteuil sculpté, une jambe par-dessus l’accoudoir.
  


  
    —Et moi qui croyais qu’un mariage était une fête, marmonna-t-il.
  


  
    —C’est le cas. Tant que tu ne te retrouves pas à la table des casse-pieds, précisa Pauline avec un sourire.
  


  
    Elle faillit ajouter qu’il avait de la chance de ne pas avoir grand monde à inviter, mais elle s’abstint. Halt n’avait pas revu sa famille depuis plus de vingt ans et elle sentait que, au fond de lui, cela l’attristait.
  


  
    —Maintenant que nous sommes informés de la présence du roi, l’affaire revêt une dimension plus formelle. Nous sommes obligés de convier des nobles, des chevaliers et leurs dames, des dignitaires, des conseillers locaux et ainsi de suite. Si nous leur refusions l’occasion de côtoyer le roi, ils ne nous le pardonneraient pas.
  


  
    —Je m’en moque comme de ma première chemise, répliqua Halt. Voilà des années que la plupart d’entre eux font tout leur possible pour m’éviter.
  


  
    Dame Pauline se pencha vers lui et lui toucha gentiment le bras.
  


  
    —Pour certains, ce sera un moment marquant. Il est rare que de tels événements aient lieu dans le fief. Aurais-tu vraiment envie de priver leur morne existence d’un peu d’animation et d’éclat?
  


  
    Devinant qu’elle avait raison, le Rôdeur soupira. D’ailleurs, il se rendait compte qu’il devait mettre fin à ses jérémiades. Il commençait à saisir qu’un grand mariage était peut-être exactement ce que Pauline voulait; et même si cela dépassait l’entendement, il était prêt à lui faire plaisir.
  


  
    —Non, bien sûr que non.
  


  
    Heureuse qu’il ait enfin capitulé, elle poursuivit:
  


  
    —Bon, encore une chose: as-tu choisi ton témoin?
  


  
    —Will, évidemment, se hâta-t-il de répondre.
  


  
    —Pas Crowley? Après tout, c’est ton plus vieil ami.
  


  
    —C’est vrai. Mais je tiens beaucoup à Will. Il est presque un fils, pour moi.
  


  
    —Bien sûr. Il nous faut cependant trouver quel rôle assigner à Crowley.
  


  
    —Il pourrait se charger de te conduire jusqu’à moi lors de la cérémonie, suggéra Halt.
  


  
    Pauline réfléchit, tout en mordillant l’extrémité de sa plume.
  


  
    —Je crois que le Baron Arald s’est réservé ce rôle. Hummm… c’est délicat.
  


  
    Elle resta pensive un instant.
  


  
    —Si Crowley m’amène à toi, reprit-elle, Arald peut célébrer le mariage. Voilà qui est résolu!
  


  
    Elle s’empressa d’écrire quelques mots sur son parchemin.
  


  
    Au royaume d’Araluen, le mariage était une cérémonie civile, et non religieuse; il était donc normal que le représentant de la couronne le célèbre. Halt s’éclaircit la gorge, tout en s’efforçant de garder son sérieux.
  


  
    —Le protocole n’exige-t-il pas que le roi en personne s’en charge?
  


  
    Le beau visage de Dame Pauline se fit soucieux –tandis que le Rôdeur, qui affichait un air innocent, savourait sa petite plaisanterie.
  


  
    —Bon sang! s’exclama-t-elle, ses doigts tambourinant sur le bureau. Par les dents de Gorlog! ajouta-t-elle, comme si le juron précédent ne lui paraissait pas assez fort.
  


  
    —Non, c’est par sa barbe que l’on jure, rectifia Halt.
  


  
    —Peu importe, rétorqua-t-elle. J’ai trouvé! Nous allons proposer au roi Duncan d’être le Patron de l’événement. Cela devrait résoudre notre petit souci!
  


  
    —Et quel est le rôle d’un «patron»?
  


  
    Elle haussa les épaules.
  


  
    —Aucune idée. Je viens tout juste d’inventer cette fonction. Mais Duncan n’en saura rien. Dès qu’il est question de protocole, il s’en sort presque aussi mal que toi. Disons que ce sera un genre de maître de cérémonie… je suppose que cela conférera une espèce de cachet royal à notre union. Humm… excellent, murmura-t-elle. Je dois prendre ceci en note.
  


  
    Ce qu’elle fit, tout en songeant qu’il lui faudrait en informer le Chambellan du roi; cela ne poserait pas de problème, Messire Anthony étant un vieil ami à elle.
  


  
    —À présent, qui d’autre? Avons-nous oublié quelqu’un?
  


  
    —Horace? répondit Halt.
  


  
    Elle hocha vigoureusement la tête.
  


  
    —Il sera garçon d’honneur, répliqua-t-elle en écrivant son nom avec frénésie.
  


  
    —Tu viens encore une fois d’inventer une nouvelle fonction?
  


  
    Elle leva les yeux, comme offensée.
  


  
    —Bien sûr que non. C’est très courant.
  


  
    —J’ai l’impression qu’on a omis quelqu’un… grommela le Rôdeur.
  


  
    Pauline se frappa le front du plat de la main.
  


  
    —Gilan! s’écria-t-elle. Il sera terriblement vexé si nous ne lui donnons pas un rôle officiel.
  


  
    Halt parut ennuyé. Encore une fois, sa fiancée avait raison. Gilan était un ami fidèle.
  


  
    —Je ne peux pas avoir deux garçons d’honneur? proposa-t-il.
  


  
    —Bonne idée! Par conséquent, il va falloir que je me trouve une seconde demoiselle d’honneur pour accompagner Alyss.
  


  
    —Dans ce cas, ajouta Halt, songeant qu’il se débrouillait plutôt bien, choisis Cassandra.
  


  
    À sa grande surprise, il vit Pauline froncer les sourcils. Elle se doutait qu’Alyss serait loin d’être ravie de se retrouver en présence de la princesse autour de la table des mariés. Mieux valait éloigner cette dernière le temps de la soirée, en la plaçant près de son père, à la table royale.
  


  
    —Non, finit-elle par répondre. C’est impossible. En tant que princesse, elle ferait de l’ombre à la mariée.
  


  
    —Tu as raison!
  


  
    —Je choisirai peut-être Jenny, si Chubb peut se passer d’elle aux cuisines. Après tout, Alyss, Will et elle ont grandi ensemble.
  


  
    Elle prit encore quelques notes sur un nouveau parchemin. La liste s’allongeait. Il y avait tant de choses à organiser… Sans lever les yeux, elle ajouta:
  


  
    —Tu as l’intention de te faire couper les cheveux, j’imagine?
  


  
    Halt passa la main dans sa chevelure. «Ils sont un peu longs, en effet…», songea-t-il.
  


  
    —Je vais rafraîchir tout ça, acquiesça-t-il tout en portant d’instinct la main au pommeau de son grand couteau.
  


  
    —Je veux parler d’une vraie coupe, insista Pauline, à qui le geste de son fiancé n’avait pas échappé.
  


  
    Halt comprit que c’en était fini de certaines libertés qu’il avait crues acquises.
  


  
    —D’accord, répondit-il.
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    —Serrez la voile, ordonna Erak, l’Oberjarl de la Skandie et, en ce moment même, capitaine du drakkar le Loup des Vents.
  


  
    Svengal et un groupe de marins se tenaient prêts devant le mât. Sur l’ordre d’Erak, ils relâchèrent les cordages qui maintenaient en position l’extrémité de l’immense vergue, qu’ils firent peu à peu descendre vers le pont. À mesure que la large voile retombait, incapable désormais de capturer la brise marine, trois autres hommes la pliaient avec soin afin de la remiser dans le casier situé à l’avant du navire.
  


  
    Quant à la vergue, on la détacha délicatement, elle aussi, du mât, en évitant qu’elle heurte quoi que ce soit, pour la ranger sur le sol, entre les deux rangées doubles des bancs des rameurs. En temps normal, les Skandiens ne se seraient pas appliqués à faire le moins de bruit possible durant cette opération. Cependant, la situation était inhabituelle: les loups des mers s’apprêtaient à attaquer.
  


  
    Leur trajet était presque achevé; Erak vira sur bâbord pour longer la côte basse d’Arrida, à trente mètres à peine.
  


  
    —Sortez les rames, intima-t-il, toujours à voix basse. Et en silence, par Torrak!
  


  
    La religion skandienne avait bien des avantages, songeait-il, dont la multiplicité de dieux, de demi-dieux et de démons qu’on pouvait invoquer pour renforcer un ordre. Avec un soin presque exagéré, les marins, qui étaient tous de forts gaillards, prirent leurs rames pour les glisser dans les tolets aménagés de chaque côté du drakkar, en produisant seulement quelques cliquetis et bruits sourds; malgré tout, Erak grinça des dents. Cette côte avait beau être déserte, un berger de passage ou un cavalier solitaire aurait pu les entendre et donner l’alerte, voire aller raconter qu’un navire skandien, profitant de la pénombre, se dirigeait furtivement vers la ville d’Al Shabah.
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